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NOTICE 

SUR 

Julien  DILLENS 

STATUAIRE 

né  à Anvera  le  8 juin  18i9,  décédé  à Saint-lldles 
( llrii.relleKj  le  déceinhre  J90J. 


S’il  fut  jamais  un  artiste  en  qui  la  ijersonniticalion  du 
talent  s’est  épanouie  comme  s’irradient  du  soleil  ses 
rayons  lors{)ue  l’astre  de  la  vie  luit  en  plein  dans  un 
ciel  de  toute  pureté,  ce  fut  bien  le  sculpteur-statuaire 
Julien  Dillens.  Il  avait  de  la  race. 

Son  [)ère  Henri,  élève  de  Maes-Canini,  était  un  très  esti- 
mable jieintre  d’histoire  et  de  genre,  d’un  caractère  doux 
et  pacifiiiue,  plutôt  bourgeois  dans  ses  mœurs,  et  ne 
(|uittant  guère  son  chevalet  (jue  poui-  se  replonger  dans 
la  vie  de  famille,  entouré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
(|u’il  adorait. 

Mais  |)ar  contre,  son  oncle  .Vdolphe  Dillens,  le  peintre 


de  ces  si  jolies  randüiinées  sur  la  glace  des  canaux  de 
la  Zélande,  était  bien  le  plus  original  personnage  que 
j’aie  connu.  11  était  de  taille  au  dessous  de  la  moyenne, 
bien  bâti,  râblé  à supporter  vaillamment  les  nuits  trou- 
blées par  la  fumée  des  pi[ies,  le  choc  des  verres  et  le  bruit 
des  chansons.  Il  devait  être  quelque  peu  disloqué,  et 
même  toqué,  car  à l’instar  de  ces  jeunes  Zélandais  et 
Zélandaises  qui  se  balancent  mollement  sur  la  glace,  la 
main  dans  la  main,  ou  sur  les  épaules  l’un  de  l’autre, 
c’est-à-dire  de  leur  Kaatje  préférée,  glissent  molle- 
ment tantôt  d’un  côté,  d’un  pied  armé  du  patin,  puis 
de  l’autre,  prenant  ainsi  des  poses  qui  tout  en  étant  des 
plus  gracieuses  manquaient  certainement  d’équilibre. 
Kn  français  de  Belgique,  on  appelle  cela  un  braque! 
C’était  un  réel  type  de  bon  garçon,  de  joyeux  célibataire, 
voyant  le  plus  souvent  lever  l’aurore  avant  le  commun 
des  mortels,  prenant  la  vie  de  son  meilleur  côté,  la  courte 
pipe  bruxelloi.se,  le  brûle-gueule  de  jadis,  en  bouche  et  le 
coude  presque  toujours  prêt  à être  levé,  tout  autant  en 
présence  du  champagne  qu’il  savait  hautement  appré- 
cier, que  du  faro  classique  si  cher  aux  bourgeois  de 
Bruxelles.  Bien  manger,  bien  dormir,  faire  rondement 
sa  besogne,  et  puis  son  estaminet,  c’était  l’idéal  de  nos 
bons  vieux  pères,  ce  fut  aussi  celui  d’Adolphe  Billens. 

.lulien  fut  le  prototype  de  son  oncle  Adolphe;  il  en 
tenait  plus  que  de  son  père,  moralement  parlant.  Ques- 
tion d’atavisme  qui  ne  se  discute  pas  parce  qu’elle  est 
sans  solution  ou  peut-être  qu’elle  en  a trop! 

Et  ceux  qui  disent  que  nous  tenons  du  singe  pourraient 
avoir  raison,  car  dès  l’enfance,  nous  ne  sommes  que 
des  imitateurs  du  réel,  de  tout  ce  qui  frappe  notre  ima- 


gination,  notre  vue;  toujours  prêts,  dis-je,  à adopter  les 
défauts  et  les  manies  ou  tics  des  autres.  Aussi,  que  de 
pères  peuvent  être  comparés  à cette  poule  qui  devant  sa 
couvée  éclose  voit,  à sa  stupéfaction,  un  de  ses  poussins 
se  lancer  sur  n’im])orte  quelle  mare,  question  d’instinct! 
Elle  a alors  l’air  de  dire  : Ce  n’est  pas  un  des  miens,  on 
a dû  me  le  changer  pendant  mes  absences  momentanées 
du  nid. 

Les  Dillens  son,t  d’origine  gantoise.  Le  grand-père  de 
.lulien  était  un  « gewoon  kapper»,  coitfeur-barbier,  féru 
de  littérature  française.  Ife  son  temps  la  Belgique  était 
déjà  inondée  des  œuvres  des  grands  écrivains,  à com- 
mencer par  Voltaire  et  Rousseau,  puis  de  Walter  S(;ott  en 
traduction  : c’était  le  temps  du  livre  à bon  marché  qui 
pénétrait  partout  par  ce  fait,  même  chez  les  coifl'eurs- 
barbiers  lettrés.  Henri,  son  père,  fut  peintre  d’histoire  et 
de  genre.  Adolphe,  son  oncle,  est  renommé  pour  ses 
scènes  pittoresques  sur  les  canaux  de  la  Zélande,  nous  le 
répétons. 

Mais  quel  jjeintre,  quel  coloriste  (jue  celui-ci  ! 

Les  tableaux  d’Adolphe  Billens  se  distinguent  par  un 
coloris  exceptionnel.  Ils  étaient  imprégnés  de  cette  lumi- 
nosité diaphane  et  transparente  commune  aux  ciels  du 
Nord  et  ipii  a fait  comparer  ce  genre  de  peinture  à la 
peinture  vénitienne.  Même  ciel,  même  air  ambiant. 

Quant  à ses  Zélandaises,  elles  sont  tout  uniment  ado- 
rables de  visage,  ..  de  formes!  et  de  robustesse.  On  sent 
que  dans  leurs  artères  et  leurs  veines  circule  un  sang 
chaud  et  généreux. 

Quant  au  costume,  il  miroite  de  ces  multiples  couleurs 


qu’aiment  les  femmes  de  la  contrée,  couleurs  que  se  dis- 
putent le  ciel  et  l’air  des  canaux  ensoleillés.  Le  rouge 
du  corsage  s’apparie  au  rouge  ou  plutôt  à l’écarlate  des 
joues  des  jolies  j)atineuses,  comme  le  bleu  de  la  frise  de 
leur  jupe  courte  a des  effets  superbes. 

Plus  aucun  peintre  belge  n’a  abordé  ce  genre  de  sujets 
dans  la  tonalité  de  la  gamme  de  peinture  que  comportait 
la  palette  inimitable  d’Adolphe  Dillens. 

Henri  Ltillens  quitta  Garni,  puis  alla  s’établii'  à Anvers, 
c’est-à-dire  dans  ce  milieu  où  préside  la  célèbre  Aca- 
démie de  Teniers,  bien  plus  propice  que  Gand  pour  le 
développement  du  sentiment  artistique  dominant  dans  sa 
nombreuse  famille. 

C’est  à Anvers  que  Julien  naquit  le  8 juin  1849.  11  eut 
comme  frères  Albert,  peintre  et  graveur,  Fritz,  arcbitecte, 
Gustave,  ornemaniste,  et  Georges,  sculpteur...  et  une  sœur. 
C’était  encore,  comme  on  le  voit,  une  de  ces  familles 
tlamandes  où  l’art  est  cultivé  à l’égal  d’un  sacerdoce 
ancestral. 

Julien  avait  environ  quatre  ans  lorsque  toute  la  famille 
vint  habiter  Hruxelles;  j’ai  connu  Henri,  rue  des  Palais, 
à Scbaerbeek  où  il  habitait,  avec  sa  lignée,  une  maison 
de  modeste  apparence.  A cette  époque,  vers  184,'),  la  rue 
des  Palais,  c’était  encore  la  campagne;  ses  deux  rangées 
de  peupliers  d’Italie  lui  donnaient  un  côté  pittoresque. 

Ce  fpii  distingua  ltillens,  durant  ses  années  d’apprentis- 
sage, c’est  l’indépendance  de  style  de  ses  conceptions. 
Il  ne  suivit  pas  longtemps  les  cours  de  l’Académie  de 
Bruxelles;  il  échappa  ainsi  à l’intluence  de  son  maitre 
Eugène  Simonis;  aussi  l’art  gréco-romain  que  cultivait 
celui-ci  n’étouffa  pas  ses  as|iirations  personnelles. 


Ses  préférences  étaient  d’abord  allées  à la  profession 
d’ingénieur,  profession  sérieuse  s’il  en  fut,  et  il  en  avait 
déjà  commencé  les  études  préliminaires,  lorsque  son 
caractère  et  son  fougueux  tempérament  pour  manier  soit 
l’ébauclioir  soit  le  ciseau,  s’imposa  à sa  jeune  et  déjà  fou- 
gueuse imagination,  et  c’est  dans  le  grenier  de  la  maison 
paternelle  où  il  s’était  créé  un  atelier  qu’il  se  livra  à l’art 
qu’il  devait  illustrer.  Il  dessinait  partout  où  il  rencontrait 
une  place  ])Our  y mettre  le  produit  de  son  cerveau;  on 
raconte  qu’il  avait  reproduit  en  modelage  une  grande 
partie  de  la  frise 'du  Parthénon,  où  dominaient  les  têtes 
et  les  tuyaux  de  pipe  flamandes.  0 Phidias,  lu  n’aurais 
jamais  pu  supposer  que  tu  aurais  rencontré  un  disciple 
employant  ce  moyen  pour  reproduire  ton  œuvre  immor- 
telle. 

C’est  de  1870  que  date  sa  première  œuvre  ou  plutôt 
travail  de  plein  air.  Avec  un  camarade  d’alors,  Auguste 
Rodin,  qui  était  venu  en  Belgique  avec  son  maitre 
Carrier-lielleuse  et  qui  est  actuellement  une  des  illustra- 
tions de  la  scul|)ture  fran(,-aise,  il  travailla  à la  décoration 
de  la  Bourse  de  Bruxelles,  le  monument  si  caracté- 
ristique de  Suys  fds  dont  Carrier-Belleuse  avait  entre- 
pris la  décoration,  .losepli  Jaquet  en  fit  le  bas-relief 
central  et  les  lions  du  grand  escalier;  y travaillèrent 
aussi  C.  De  Crnot  et  Tinant, -un  l.uxembourgeois  belge, 
qui  avait  quitté  la  France  au  moment  du  siège  de  Paris, 
et  bien  d’autres  sculpteurs  ae  nos  provinces.  C’est  la  jolie 
frise  ouvragée  qui  circule  sur  trois  des  faces  de  l’édifice 
et  qui  rc|)résente  les  corps  de  métiers  bruxellois,  à 
la(|uelle  Dillens  travailla  spécialement. 

En  la  même  année,  il  envoya  au  Salon  triennal  d’Anvers 
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un  buste  d’enfant  qui  avait  été  acheté  par  la  Compagnie 
des  bronzes  de  la  rue  d’ Assaut. 

En  1874,  il  envoya  au  Salon  de  Gand  le  buste  de  son 
père,  et,  en  1875,  de  nouveau  à Anvers,  une  composition 
intitulée  L’Énigme,  une  femme  nue  rampant.  Elle  figure 
au  Musée  de  Gand. 

Voici  ce  qu’il  écrivait  le  26  avril  1875,  après  sa  colla- 
boration à la  décoration  de  la  Bourse  de  Bruxelles  et  ses 
quelques  premières  productions  : 

« Pas  d’argent. 

» Vouloir  faire  de  l’art  et  pas  d’argent. 

» En  voilà  un  instrument  de  supplice  — l’argent. 

» Depuis  trois  mois  je  travaille  cà  une  statue  ; elle  m’a 
coûté  toutes  mes  ressources,  ma  réserve  y a passé.  Je 
devrais  la  faire  mouler  : il  y a un  mois  qu’elle  attend  le 
moulage;  elle  s’abîme,  elle  se  perd,  elle  se  détruit 
petit  à petit,  morceau  par  morceau.  Voyez-vous  cela? 
chaque  morceau  qui  tombe  représente  une  certaine 
dépense,  une  somme  d’argent,  une  idée,  une  illusion, 
une  espérance.  Voir  se  dissoudre  le  fruit  de  son  travail, 
quel  supplice!  Tout  cela  faute  d’argent  et  de  crédit.  Je 
dois  commencer  une  statue  pour  l’Exposition  : pas 
d’argent,  pas  de  terre. 

» Pour  faire  de  l'argent,  j’ai  essayé  de  tout;  j’ai  tra- 
vaillé à la  journée,  comme  un  maçon,  j’ai  laissé  signer 
mon  œuvre  par  un  autre  — cela  ne  m’a  pas  fait  d’argent. 

» Je  me  suis  fait  Chinois  à faire  des  statuettes  pour 
l’épicier,  pas  d’argent,  cela  ne  prend  pas;  finalement, 
j’essaye  de  la  peinture  — l’aquarelle  — pas  d’argent, 
rien  à faire,  cela  ne  se  vend  pas.  Comment  faire  donc 
pour  ne  pas  devoir  me  faire  marchand  de  fromage  ou  de 
pain  d’épices?  Je  voudrais  cependant  faire  de  Part.  » 
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H.  Coopman,  Tliz.,  qui  a le  premier  cité  cette  lettre  clans 
son  article  sur  Dillens  que  renferme  la  brochure  : L’Art 
contemporain,  Julien  Dillens  (Exposition  de  ses  œuvres 
dans  la  salle  Forst,  du  27  septembre  au  14  octobre  1906, 
Anvers,  imprimerie  J. -C.  Buschmann),  ajoute  : 

« Je  copie  cette  plainte,  avec  un  soin  pieux,  et  il  me 
vient  une  grande  tendresse  pour  celui  qui,  un  jour, 
la  confia  au  sous-main  de  papier  gris  taché  d’encre  et 
souillé  de  couleurs,  à côté  d’un  très  beau  croquis  ; 
Dante  et  Virgile,  au  premier  chant  de  «l’Enfer».  Julien 
Dillens  lisait  la  Divine  Comédie,  et  y trouvait  une  fré- 
quente consolation.  Il  s’en  inspira  pour  son  Agnel  et  le 
Serpent,  une  fantastique  terre  cuite  polychromée,  et  son 
Centaure  Chironet  le  Serpent,  autre  terre  cuite,  d’allure 
fougueuse  et  tourmentée. 

» Puis,  sur  un  chiffon  de  papier,  un  brouillon  de 
discours,  je  pense,  prononcé  quelques  années  plus  tard, 
à l’heure  juste  et  douce  où  l’artiste  avait  vaincu,  ces 
mots  : 

» « Je  ne  pense  pas  qu’il  puisse  y avoir  de  satisfaction 
» plus  grande  pour  l’artiste  que  les  applaudissements  de 
» ses  collègues  et  amis.  Car,  il  n’y  a pas  à se  le  cacher, 
» notre  modestie  n’a  pas  de  raison  d’être  alors  qu’il 
» s’agit  de  l’aitprobatioii  des  autres  — tout  autant  que 
» l’acteur  sur  la  scène,  nous  recherchons  les  applaudis- 
» sements;  les  sifilets  nous  font  mal. 

» » Vous  voyez  que  je  suis  loin  d’être  de  ceux  qui 
» demandent  l’abolition  des  honneurs  aux  artistes  : c’est 
» la  seule  récompense  à laquelle  ils  |)uissent  dignement 
» jtrétendre  — aux  autres  l’argent,  à eux  la  gloire!  » 

Ceci  devait  avoir  été  écrit  avant  la  composition  de 
son  Lnigme,  du  Musée  de  Gand'? 
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Son  Ênifime  était  constituée  par  une  étrange  et  inquié- 
tante figure  de  femme  nue  et  accroupie,  appuyée  sur 
deux  bras  maigres  aux  longues  mains  crochues.  Sa  ten- 
tative pour  en  obtenir  l’accès  du  Salon  officiel  de  1875 
fit  scandale;  l’artiste  dut  consentir  à des  atténuations  : 
le  nu  alors  n’était  réputé  décent  que  s’il  était  imper- 
sonnel et  vague,  selon  les  recettes  consacrées;  l’incon- 
venance commençait  où  le  classique  finissait? 

A l’exposition  de  la  Liicaskuis,  jadis  rue  Ducale, 
ouverte  du  20  décembre  1876  au  20  janvier  1877,  par  le 
Cercle  d’élèves  et  d’anciens  élèves  des  Académies  des 
beaux-arts,  qui  l’avait  fondée  et  d’où  devait  sortir  plus 
tard  l’Essor,  et  où  débutèrent  en  même  temps  que  lui 
Hubert  Dellis,  Adolphe  Hamesse,  Léon  Horta.  Amédée 
Lynen,  Lmile  Marchand,  Emile  Namur,  Polydore  Go- 
mein  et  plusieurs  autres,  Dillens  exposa  le  modèle  d’un 
de  ses  frontons,  au  tiers  d’exécution,  destiné  à l’une  des 
façades  de  l’hospice-hôpital  des  Deux-Alice,  à Uccle,  et 
exécuté  pour  le  compte  de  M.  bruneau  : Les  soins  aux 
malades;  — L’Iiospitalilé  aux  vieillards  el  les  dames 
bienlaitrices  ; 

Ij’ Assomption  de  la  Vierge,  modèle  d’un  fronton,  moitié 
grandeur  d’exécution,  pour  la  façade  de  la  nouvelle 
église  de  Bourseigne-Neuve,  exécuté  mi  pour  compte  du 
Gouvernement  et  de  M.  Ladry,  de  Bruxelles; 

Un  buste- [lortrait  ; 

Fragment  de  la  statue  l’Énigme  (terre  cuite)  ; 

Philippe  de  Rouvre,  due  de  Bourgogne,  comte  de  Flan- 
dre, statue  destinée  à un  monument  du  commencement 
du  XVe  siècle  et  qui  avait  été  refusée  par  la  Commission 
royale  des  monuments;  elle  obtint  un  grand  succès  à l’ex- 
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position  rétrospective  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles, 
enavrill906; 

Trois  awis  (terre  cuite)  ; 

Médaillon  (portrait); 

En  carnaval  (statuette);  celte  amusante  terre  cuite, 
que  les  habitués  de  la  maison  qu’habitait  Julien  Dillens 
à Saint-Gilles,  ont  toujours  connue  sur  un  coin  de  che- 
minée, bien  en  vue,  dans  la  salle  à manger,  à l'étage, 
était,  en  réalité,  une  étude  de  costume  pour  un  bal  de 
l’Académie,  où  Dillens  se  distingua  par  sa  fougue,  son 
originalité,  son  imagination  et  son  esprit  d’organisation, 
son  goût  décoratif,  dont  il  donna  d’ailleurs  maintes 
preuves  par  la  suite,  comme  organisateur  de  cortèges 
historiques  et  autres.  ;H.  Coo|iman.) 

Echo  (terre  cuite). 

Dillens,  après  sa  part  de  décoration  terminée  à la 
Bourse  de  Bruxelles  sur  le  conseil  de  Carrier-Belleuse, 
alla  chercher  du  travail  à Paris. 

L’amour  du  sol  natal  le  reprit  bientôt  et  ce  d’autant 
plus  qu’approchait  l’année  1877  où  devait  s’ouvrir  le 
grand  concours  de  sculpture,  dit  Prix  de  Home.  Il  aborda 
résolument  celui-ci.  Il  avait  déjà  27  ans,  et  jiassé  30  ans 
l’on  n'est  plus  admis. 

liix-sept  concurrents  se  présentèrent.  Selon  le  règle- 
ment. les  six  iiremiers,  seuls,  peuvent  être  admis  à 
prendre  |iart  au  concours  délinitif.  Le  sujet  était  un 
Chef  (janlois  jirisotuiier  de  guerre  des  Romains.  Dillens 
emporia  le  prix  à l’unanimité. 

Charles  de  Kesel.  de  Somergem,  fut  classé  second; 
François  .loris,  de  Deurne,  Georges  Geefs,  d’Anvers,  et 
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D.  Duwaerts,  de  Diest,  obtinrent,  en  partage,  une  men- 
tion honorable. 

Si  je  cite  ces  noms,  c’est  que  ces  artistes,  qui  jouis- 
saient déjà  d’une  certaine  réputation,  étaient  des  concur- 
rents sérieux,  si  pas  même  redoutables,  au  moins  les 
deux  pi  emiers,  ce  qui  rehausse  d’autant  plus  le  mérite 
de  la  victoire  remportée  par  Dillens. 

Il  paraît  que  sa  composition  étonna  même  ceux  qui 
avaient  le  plus  de  confiance  dans  son  savoir-faire;  on  le 
connaissait  habile  inventeur  mais  non  aussi  profond 
penseur.  Elle  se  trouve  au  Musée  d’Anvers. 

La  Classe  des  beaux-arts  avait  proposé  comme  sujet 
pour  son  concours  d’art  appliqué  pour  1875  un  bas-relief 
ayant  pour  objet  V Horticulture.  Dillens  obtint  un  prix 
d’encouragement  de  cinq  cents  francs.  11  aurait  rem- 
porté le  prix  ])ro])Osé  de  mille  francs  s’il  avait  plus  serré 
sa  composition. 

Le  règlement  pour  les  prix  de  Rome  im|)Ose  aux 
lauréats  l’obligation  de  partir  pour  l’Italie  dès  le 
1er  janvier  de  l’année  qui  succède  à celle  où  les  lauréats 
obtiennent  leur  prix,  c’est-à-dire  la  première  année  de 
la  pension  qui  alors  était  de  quatre  mille  francs. 

Le  but  principal  du  grand  prix  étant  de  procurer  au 
lauréat  les  moyens  de  se  perfectionner  à l’étranger, 
le  jury,  après  avoir  entendu  l’artiste,  émet  son  avis  sur 
les  pays  à visiter,  sur  l’opportunité  du  dépai't,  sur  la 
durée  du  séjour  dans  les  villes  où  il  convient  de  résider, 
ainsi  que  sur  tous  les  autres  points  qui  paraîtraient 
mériter  d’étre  piis  en  considération  dans  l’intérêt  du 
lauréat.  Tout  pensionnaire  doit  se  trouver  à Rome  dans 
le  cours  du  premier  semestre  de  Tannée  où  il  entre  en 
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possession  de  sa  pension.  Il  est  tenu  d’y  rester  au  moins 
deux  années  pour  compléter  ses  études. 

Tout  chemin  mène  à Home,  dit  un  proverbe.  Dillens 
prit,  pour  y arriver,  la  route  de  Paris,  Paris  le  centre  des 
arts,  la  ville  la  plus  admirable  pour  les  éludes  d’art 
moderne  et  où  sont  dans  ses  musées  les  merveilleuses 
productions  des  statuaires  français,  à commencer  par 
Paul  Dubois,  dont  Dillens  était  déjà  un  admirateur. 

En  route  bientôt  pour  Florence,  où  il  passa  presque 
deux  années  dans  son  admiration  pour  les  cbefs-d’œuvre 
du  Palais  Vieux,,  la  loge  des  lansquenets,  la  galerie  des 
Offices  et  le  Bargello,  actuellement  Musée  national.  Le 
Mercure,  lancé  en  l'air,  de  ce  Musée,  dut  profondément 
intéresser  Dillens,  pour  la  raison  qu’il  y trouva  le  secret 
de  Jean  Bologne  pour  arriver  à équilibrer  ce  genre 
de  statues.  Burckhardt,  page  466  de  son  Cicérone  : (la 
Renaissance)  fait  remarquer  ([ue  ce  Mercure,  en  bronze, 
qui  provient  d’une  fontaine  de  la  villa  Médicis,  à 
Rome  (1S98),  est  d’un  jet  téméraire  et,  néanmoins,  tout 
à fait  réussi,  il  constitue  une  œuvre  exquise,  supérieure 
en  expression  et  en  beauté,  à tous  les  bronzes  du 
XV1*>  siècle,  il  se  rapproche  le  plus  de  l'antique. 

En  Dillens,  sa  Source  et  son  Génie  ailé  tenant  de 
chaque  main  le  modèle  réduit  de  l’ancienne  et  de  la 
nouvelle  Maison  du  Roi,  à Bruxelles,  se  ressentent  du 
Mercure  précité.  11  est  une  remarque  à faire  ici,  c’est  <iue 
Dilletis  n’a  jamais  accusé  la  prunelle  des  yeux  de  ses 
ligures;  il  partageait  les  idées  des  (Irecs  à ce  sujet. 

A Florence,  la  Renaissance  lui  fut  définitivement  révé- 
lée. Il  faut  lire  ses  lettres  pleines  de  joie  et  de  gaieté  juvé- 
niles, d’admiration  et  d’es(ioir,  dit  11.  Coopman,  Thz. 
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(vide  supra).  Jean  Bologne,  le  Flamand,  lui  inspire  quel- 
ques bonnes  pages,  qui  parurent  dans  la  revue  De 
Nederlandsche  Dichtkuns thalle,  de  H.  Coopman,  Thz.  et 
A.  de  la  Montagne.  11  est  fier  d’être  Flamand  et  il  produit 
une  Belgique  au  Lion.  C’est  là  que  sa  pensée  prend  une 
forme  palpable,  car,  déjà  en  1875,  il  écrivait  — toujours 
sur  un  sous-main  en  papier  gris  : Een  zaal  van  Justifie... 
Vaste  salle  où  serait  représentée  la  Justice  dans  tous  ses 
développements  Elle  constituerait  pour  les  artistes  selon 
lui  un  superbe  refuge  pour  leurs  œuvres  se  rapportant  à 
ce  sujet.  Les  statues  de  bronze,  les  vases,  les  fresques, 
les  marbres,  les  bois  y seraient  employés  avec  goût  et  art. 

« Les  œuvres  d’art,  disait-il,  ont  toujours  été  de  gros 
capitaux  placés  à gros  intérêts.  On  trouverait  bien  un 
million  pour  le  bien  du  pays,  quand  on  en  trouve  tant  pour 
le  mal! 

» Une  salle  d’histoire...  » 

Et  l’imagination  en  lui  court,  vole,  généreuse  et  pro- 
digue : les  monuments  les  plus  grandioses,  les  plus 
superbes,  couvrent  de  leurs  splendeurs  irréalisables  la 
fragilité  du  feuillet  d’album  : « Donnez-moi  les  moyens 
pécuniaires  et  je  vous  fais  un  Michel-Ange  »,  et  il  signe  ; 
Présomption. 

On  le  voit,  c’est  toujours  l’argent,  le  même  ennemi  qui 
arrête  son  vol,  qui  l’étreint,  qui  l’étouffe. 

Dillens  écrit  encore,  et  son  écriture  trahit  ses  senti- 
ments : « L’argent  tue.  Le  Gouvernement  dépense  dix 
mdle  francs  pour  la  construction  de  baraques  0)  servant 
d’exposition  d’œuvres  d’art,  tous  les  trois  ans.  Ne  pour- 

0)  C'esi  quarante  mille  francs,  chitfre  officiel  du  budget,  qu’il 
aurait  dù  dire. 
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rait-il  pas  en  dépenser  ^ix  raille  en  trois  ans  pour  faire  de 
l’an?  Je  les  lui  rendrais.  Je  travaillerai  même  pour  lui 
tout  le  temps,  mais  il  devrait  me  laisser  faire  de  l’art!  » 

Et  c’est  avec  raison  que  H.  Coopman  s’écrie  : « Beau- 
coup de  ses  projels,  que  nous  avons  trouvés  s’émiettant 
dans  l’atelier  abandonné  lors  de  sa  mort,  ne  seront 
jamais  exécutés,  car  ils  furent  repoussés  et  refusés,  étant 
trop  grands,  trop  chers!  Son  Char  de  la  Paix,  tout  en 
or,  du  cortège  historique  de  1891  ; son  monument  Henri 
Conscience,  presque  un  temple;  son  monument  6’/nu7es 
Rogier,  une  apothéose;  son  projet  de  monument  : Persée 
et  Andromède,  un  poème  de  grâce  et  d’élégance,  un 
joyau  de  décoration  riche  et  puissante;  sa  Fontaine 
Van  Aa;  son  monument  Frère-Orban,  sa  statue  du 
/)■■  Guislain,  tout  cela  n’existera  pas  devant  les  yeux  de 
nos  fils,  et  en  regardant  le  Metdepenningen,  ils  regret- 
teront le  François  Laurent,  que  Üillens  aurait  peut- 
être  [)u  réaliser,  parce  qu’il  s’imposait  enfin,  mais  que  la 
mort  lui  prit  des  mains,  avec  la  vie,  avec  cette  vie  qu’il 
aimait  autant  que  son  art.  car  l’une  était  l’autre.  J’ai 
tant  à faire  encore  1 disait-il.  Et  il  arrachait  un  poil  gris 
de  sa  barbe  brune.  11  s’effrayait  de  vieillir,  parce  que  la 
vieillesse,  c’est  l’arrêt,  c’est  le  repos.  Et  il  voulait  vivre 
pour  travailler  toujours...  » 

C’est  dans  la  cité  florentine,  dans  la  célèbre  Galerie 
des  Offices  qu’il  conçut  l’idée  de  son  monument  à trois 
figures  consacré  comme  symbole  à la  justice  humaine  : 
La  Justice  entre  la  Clémence  et  le  Droit-  Ati  milieu,  sur 
un  siège  antique,  la  Justice,  représentée  par  un  person- 
nage aveugle  avec  la  main  de  justice,  écoute  à droite 
une  jeune  mère  tenant  son  enfant  dans  le  hias  gauche. 
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et  à gauche,  une  femme  également  debout,  avec  la 
balance  romaine  et  prête  à saisir  le  momentdu  jugement. 

Il  envoyait  son  œuvre  comme  résultat  déjà  acquis  de 
troisième  année  d’études,  ainsi  que  le  prescrit  le  règle- 
ment des  concours  pour  le  prix  de  Rome. 

Hélas,  le  groupe  ne  fit  guère  sensation.  Il  était  entaché 
de  ce  moderidsme  que  l’on  ne  comprenait  pas  encore. 
Dans  sa  forme  primitive  il  avait  un  grand  défaut  : les 
deux  femmes  avaient  les  jambes  trop  courtes,  les  jambes 
et  la  taille  des  Brabançonnes.  Il  le  corrigea  plus  tard. 

On  assure  que  Dillens  était  à Sorrente  lorsqu’il  apprit 
l’échec  de  son  envoi  devant  l'aréopage  académique 
bruxellois  en  1880.  Atterré,  doutant  de  l’avenir  et  de 
lui-même,  désespéré,  il  manqua  de  se  suicider!  (Paul 
Lambotte  : Durandal,  février  190.5.) 

D’autre  part,  il  paraîtrait  qu’à  lu’opos  de  l’article 
d’Arnold  Goftin  dans  la  Revue  générale  de  1908,  il  aurait 
dit,  parlant  de  son  œuvre  : « C’est  peut-être  le  seul  qui 
m’ait  compris.  » 

Coopman,  dans  le  paragraphe  qu’il  a consacré  à cette 
œuvre,  a rédigé  son  appréciation  de  la  manière  la  plus 
élogieuse;  elle  est  trop  longue  pour  être  reproduite 
entièrement  ici. 

Cette  œuvre  monumentale,  géniale,  dirai-je,  si  forte- 
ment pensée,  si  fortement  conçue,  ne  mérité  pas  l’aban- 
don dans  laquelle  on  la  laisse  depuis  tant  d’années  dans 
la  galerie  supérieure  du  Palais  de  Justice.  Plie  mérite  les 
honneurs  du  marbre  qu’elle  attend  toujours.  Elle  valut  à 
Dillens  la  médaille  d’honneur  aux  Expositions  univer- 
selles d’Amsterdam  de  1883,  d’Anvers  de  1885  et  de 
Paris  de  1889.  Elle  lui  valut  aussi  la  Légion  d’honneur. 


Les  trois  personnages  qui  en  constituent  le  sujet  sorten 
de  la  banalité  conventionnelle  qui  a présidé  depuis  des 
siècles  à la  personnification  ou  au  symbole  de  la  Justice 
humaine.  L’artiste  a su  y allier  le  caractère  de  la  sta- 
tuaire antique  avec  le  sentiment  de  la  modernité. 

Et  comme  délassement  de  ses  séjours  obligatoires  à 
Florence,  à Rome,  à Naples,  il  s’occupait  d’aquarelle.  En 
y comprenant  celles  qu’il  fit  plus  tard  en  Suisse,  en 
Hollande,  à Anvers,  à Londres,  en  Ardenne  leur  nombre 
s’élève  à plus  de  cent  trente,  toutes  aussi  délicieuses 
de  sujets  que  de  coloris  et  d’allure  artistique. 

Voici  l’ensemble  de  ses  autres  œuvres  de  sculpture  : 

Bruxelles.  — Musée  des  Beaux-Arts,  rue  de  la  Régence  : 

Indépendamment  de  la  figure  tombale,  en  marbre 
(n“  79),  douloureusement  agenouillée  et  effeuillant 
une  Heur,  subsistent  encore  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée.  les  productions  suivantes  en  bronze  : à la 
balustrade  de  la  galerie  de  l’etage,  les  bustes  de 
Roger  van  der  Weyden  (77)  et  de  P. -F.  Rubens  (78); 
au  rez-de  chaussée  la  statuette  de  Bernard  van 
Orley  (549),  réduction  de  la  statue  du  petit  Sablon, 
le  modèle  réduit  de  la  statue  du  poète  Prudent  Van 
üuyse  (550(,  Pax  (551),  Persée  (555);  buste  de  femme 
(553),  figurine  defemme  (554',  torse  de  femme  (555), 
le  buste  de  M.  Léon  Frédéric  ; à la  balustrade  de  la 
façade,  rue  de  la  Régence,  l’Art  monumental  et  l’Art 
industriel;  rue  du  Musée,  l’Art  classique  et  l’Art 
somptuaire. 

Square  du  Petit  Sablon  : 

Bernard  van  Orley,  statue  en  marbre.  Dillens  avait 
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fait  un  Petit  Bernard  van  Orley,  dit  Potlepel,  qui  fut 
refusé;  sa  statue  actuelle  lui  fut  imposée. 

Arcade  des  Musées  du  Cinquantenaire  : 

Le  cartouche  ou  motif  décoratif  au-dessus  de  la  travée 
centrale.  Deux  renommées  proclamant  au  son  de  la 
trompette  thébaine  la  gloire  de  la  Belgique  dont 
elles  supportent  l’écusson  surmonté  de  la  couronne 
royale.  Superbe  d’envolée.  La  dernière  œuvre  de 
Dillens. 

Hôtel  de  ville  ; 

Statues  et  quelques  figures  gothiques  à la  façade. 
Michelle  de  France. 

Herkenbald,  le  Brutus  brabançon,  dans  un  culot  de 
l’arcade,  près  de  l’escalier  aux  lions.  Herkenbald, 
le  terrible  justicier  brabançon  selon  une  légende 
bruxelloise,  ayant  appris  que  son  neveu  avait  séduit 
une  jeune  femme,  profita  de  la  visite  que  le  séduc- 
teur était  venu  lui  faire  à son  lit  de  malade,  pour 
lui  plonger  un  poignard  dans  la  gorge.  Herkenbald 
avant  de  mourir  déclara  qu’il  ne  se  reconnaissait  pas 
coupable  et  qu'en  frappant  de  sa  propre  main  son 
neveu  débauché,  il  n’avait  pas  contrevenu  à son 
devoir  de  juge  ! Ce  sujet  fait  l’objet  d’une  belle  tapis- 
serie au  Musée  du  Cinquantenaire  ; elle  représente  la 
communion  miraculeuse  d’Herkenbald,  c’est-à-dire 
le  ])ardon  de  l’Église. 

Maison  du  Roi  ou  Broodhuis,  reconstituée  par  l’archi- 
tecte De  Curte  : Lansquenets  des  lucarnes.  11  fit  au 
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sujet  de  l’achèvement  des  travaux  un  génie  ailé 
tenant  de  la  main  droite  le  modèle  de  l’édifice 
tel  qu’il  était  au  XVII®  siècle  et,  de  la  main  gauche, 
le  modèle  de  son  admirable  reconstruction  dans 
son  style  primitif.  C’est  le  même  génie,  moins  les 
attributs,  qui  surmonte  le  monument  commémorati 
de  Dillens  dans  le  square  de  l’Industrie,  à Bru 
xelles. 

Monument  T’  Serclaes,  grand  panneau  décoratif  en 
cuivre  jaune,  rue  Charles  'Buis,  consacré  à la 
mémoire  de  l’échevin  Everard  de  T’  Serclaes,  qui 
délivra  Bruxelles,  en  bS86,  des  Flamands  qui 
l’avaient  envahie  et  qui,  par  ce  fait,  était  devenu 
l’ennemi  de  Svveder,  sire  de  Gaesbeek,  lequel  avait 
armé  les  assassins. 

Ce  panneau  richement  orné  de  motifs  décoratifs 
comprend,  dans  la  partie  centrale,  trois  bas-reliefs 
superposés  ; ils  ont  pour  objet  le  châtiment  et  le 
pardon;  dans  l’arcade  figure  le  chevalier  brabançon 
armé  de  sa  lance  ; au  soubassement  Everard  étendu 
mort  enveloppé  d’un  linceul  : véritable  émouvante 
antithèse  de  la  vie  et  de  la  mort  ! 

Everard  l’ Serclaes  fut  assassiné  le  jeudi-saint  26  mars 
1386-1387,  à l’endroit  dit  Quaden  iveg,  à Vlesenbeek, 
à une  lieue  à l’ouest  de  Bruxelles  : on  le  trouva  dans 
un  fossé,  la  langue  et  le  pied  droit  coupés. 

Boulevard  Anspach  ; 


Cariatides. 
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Place  de  Brouckere  : 

Monument  Anspach.  La  ville  de  Bruxelles  et  le 
Magistrat  bruxellois,  statues  assises,  en  bronze,  à 
droite  et  à gauche  de  l’obélisque  à la  hauteur  du 
médaillon  Ans|)ach. 

Maison  du  Renard,  Grand’Place  : 

Les  quatre  parties  du  monde,  seules  connues  à l’époque 
de  la  restauration  de  la  Grand’Place,  après  le  bom- 
bardement de  1692  : l’Asie,  l’Afrique,  l’Amérique  et 
l’Europe. 

Jardin  botanique  : 

Le  Vainqueur,  statue  en  bronze. 

Gand  ; 

Monument  Metdepenningen,  statue  en  bronze,  dans  le 
jardinet  du  Palais  de  Justice. 

Monument  Laurent,  statue  achevée  par  L.  Van  Bies- 
broeck. 

Dillens  avait  entrepris  un  projet  de  restauration  de  la 
façade  gothique  de  l’hôtel  de  ville  de  Gand.  11  fit  à 
cet  effet  les  statuettes  des  corporations  : poissonnier, 
forgeron,  tanneur,  meunier,  marchand  de  papier, 
épicier,  héraut.  Il  avait  projeté  aussi  pour  Gand  un 
monument  des  frères  Van  Eyck. 

Tervueren.  Musée  du  Congo. 

Le  Musée  royal  du  Congo  renferme  de  Dillens  trois 
groupes,  de  deux  ou  trois  figures  chacun,  représentant 


des  types  congolais,  hommes  et  femmes,  de  propor- 
tion en  grandeur  naturelle,  et  disposés  dans  les  attitudes 
les  plus  pittoresques,  c’est-à-dire  en  rapport  avec  leur 
genre  de  vie  en  plein  air.  Ces  groupes,  de  superbe 
allure,  sont  : Les  porteurs;  un  Chef  Ba-téké  e[  Danseurs 
Kwango. 

C’est  sur  la  commande  du  Secrétariat  général  de 
l’Intérieur  de  l’État  alors  indépendant  du  Congo,  que 
Dillens  entreprit  ce  travail  qui  sort  quelque  [leu  de  la 
statuaire  proprement  dite,  mais  qui,  seul,  peut  donner 
une  idée  tangible  ou  matérielle  des  peuplades  des 
régions  de  l’Afrique  centrale.  11  y arriva  en  teintant  le 
plâtre  de  la  couleur  chocolat  qui  distingue  ces  naturels 
des  Européens  et  des  Asiatiques.  Il  en  a suivi  scrupuleuse- 
ment les  proportions  du  corps  comme  structure  ainsi  que 
les  gestes  des  types  qui  lui  avaient  été  donnés  comme 
modèles.  Ce  genre  de  représentation  des  tjpes  des  indi- 
gènes du  bassin  du  Congo  et  de  ses  immenses  affluents, 
ainsi  que  des  types  de  chefs  arabes  qui  en  ont  été  défi- 
nitivement chassés  par  nos  vaillants  compatriotes  üanis 
et  autres,  parle  plus  à l’imagination  des  visiteurs  du 
Musée,  érigé  sur  les  ordres  de  Léopold  II,  que  n’importe 
quelle  photographie  ou  tableau  peint  en  fresque  dans 
lesquels  la  vie  manque,  car  ici  la  vie  est  représentée 
par  l’allure,  le  geste.  Ces  productions  de  l’ébauchoir  de 
Dillens  sont  un  véritable  tour  de  force.  Il  a rendu  les 
types  d’hommes  et  de  femmes  avec  les  formes  si  souples 
de  leurs  corps  et  leur  conformation  d’êtres  vivants  en 
plein  air,  c’est-à-dire  à l’état  de  nature;  les  attaches  du 
cou,  des  épaules,  des  pieds  et  surtout  des  mains  se 
distinguent  par  une  délicatesse  de  formes  inhérente 


aux  peuples  de  ces  contrées.  On  voit  que  ce  sont  des 
êtres  vivants  à l’état  de  liberté  complète  et  non  des 
habitants  des  villes  et  même  des  campagnes  belges  dont 
le  genre  d’existence  et  le  travail  ont  alourdi  l’ossature 
ainsi  que  les  masses  musculaires. 

Le  Salon  des  ivoires  renferme  une  gracieuse  statuette 
que  Dillens  a intitulée  Allegretto. 

Nivelles  : 

Hôtel  de  ville.  Jean  de  Nivelles  avec  son  chien  légen- 
daire. Groupe  en  pierre  de  France. 

11  parait  que  la  légende  ; « C’est  le  chien  de  Jean  de 
Nivelles  qui  s’enfuit  quand  on  l’appelle  «,  n’est  pas  tout 
à fait  correcte,  c’est-à-dire  un  fait  réel.  Il  s’agit  d’un  Jean 
de  Nivelle  ou  Nivelles,  fils  de  Jean  II,  duc  de  Montmo- 
rency, né  vers  1420,  qui  avait  embrassé  le  parti  de 
Charles  le  Téméraire  et  qui  avait  refusé  de  marcher 
contre  celui-ci  malgré  les  ordres  de  Louis  Xî,  ainsi  que 
sur  les  prières  de  son  père.  Il  s’attira  la  colère  du  roi  ainsi 
que  celle  de  son  père  qui  le  déshérita;  mais  par  contre 
il  fut,  en  dédommagement,  comblé  de  biens  et  de  faveurs 
par  le  duc  de  Bourgogne  qui  le  nomma  son  chambellan. 
Jean  de  Nivelles  devint  en  France  un  sujet  de  haine  et 
de  mépris  à cause  de  sa  trahison  et  de  son  refus  de 
répondre  à l’appel  du  Roi  qui  se  proposait  de  marcher 
contre  l’irascible  fils  de  Philippe  le  Bon;  le  peuple  lui 
donna  le  surnom  injurieux  de  chien  pour  lui  marquer 
son  mépris;  de  là  le  proverbe  vulgaire  dont  la  véritable 
signification  fut  plutôt  oubliée.  Après  avoir  été  déshérité, 
Jean  alla  se  fixer  à Nivelles. 


Dillens,  s’en  tenant  à la  légende  telle  qu’elle  lui  avait 
été  donnée  par  les  édiles  nivellois,  a composé  son 
groupe  de  manière  à placer  le  soi-disant  chien  de  Jean 
de  Nivelles  quelque  peu  en  avant  de  celui-ci.  Le  chien 
semble  se  sauver...  pour  se  soustraire  à l’appel.  Ce 
groupe  subsiste  dans  une  niche  profonde  au  coin  de 
droite  de  la  façade  de  l’iiôtel  de  ville  de  la  vieille  cité 
brabançonne. 

Et  voilà  comment  ce  chien  qui  n’a  peut-être  jamais 
existé,  est  devenu  un  chieyi  historique,  grâce  à l’appro- 
bation du  modèle  du  groupe  par  la  Commission  royale 
des  monuments  qui  doit  toujours  se  prononcer  avant 
d’autoriser  l’artiste  à procéder  à l’exécution  matérielle. 
0 histoire,  comme  tu  as  un  dos  complaisant  pour  la 
légende  ! 

Bourseigne-Neuve  (Namur)  : 

L’Assomption,  fronton  de  l’église. 

É|)einay  (France)  : 

Statues,  en  marbre,  de  Louis  IX,  roi  de  France,  et  de 
saint  Victor,  martyr. 

Ostende  : 

Deux  anges  sur  le  nouveau  pont. 

Haarlem  : 

Monument  funéraire  dans  le  Musée  d’art  moderne, 
üccle  : 

Hospice  des  Deux-Alice.  Deux  bas-reliefs  aux  façades. 


( ) 


Les  soins  aux  malades.  — l^’hospilalité  aux  vieillards 
et  l’éducation  maternelle,  ce  dernier  d’excellente 
conception. 

Le  qui  fait  le  cliarme  de  ces  IVontons,  c’est  leur  moder- 
nisme. Cel  tes,  au  sujet  de  leur  composition,  Üillens 
aurait  pu  être  tenté  par  l’art  gréco-romain  qui 
n’était  pas  encore  mort  en  Belgique  et  qui  nous  avait 
valu  de  Simonis,  son  ancien  maiti-e,  le  fronton  du 
théâtre  royal  de  la  Monnaie,  mais  ce  style  était  trop 
correct,  trop  froid  à son  tougueux  tempérament  de 
Flamand.  Et,  en  cela,  il  est  resté  tidèle  aux  chaudes 
impressions  que  lui  avaient  laissées  Florence  et  ses 
immortels  maîtres  : Ghiherti,  Donatello,  les  délia 
Robbia,  etc.,  qui  ont  constitué  la  glorieuse  renais- 
sance de  la  ville  de  Médicis.  D’ailleurs,  pour  Dillens. 
l’Italie  est  le  pays  idéal  par  excellence  pour  les  arts  ; 
il  la  considérait  comme  la  terre  jiromise  des  artistes, 
l’Eden  de  l’art. 

Au  cimetière.  Monument  funéraire  de  la  famille  Bnig- 
mann. 

Laeken  : 

Cimetière.  Le  monument  Moselli,  bronze,  ange  ailé. 

Château  royal.  L'Air,  panneau. 

Saint-Gilles  (Bruxelles)  ; 

Hôtel  de  ville.  Le  Droit  et  le  Travail,  figures. 

Cimetière.  I,e  silence  de  la  tombe. 

Le  Conseil  provincial  du  Brabant  lut  avait  demandé  un 
monument  du  Travail.  Hélas!  il  ne  put  le  réaliser. 
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C’est  à Dillens  que  le  Petit  Bleu  conin,  en  1901,  l’exécu- 
tion d’un  motif  en  marbre  à offrir  à la  reine  Willielmine 
pour  sa  courageuse  resolution  d’avoir  envoyé  un  navire 
de  guerre  prendre  à son  bord  et  amener  en  Hollande  le 
présidenl  Krüger  malade  et  exilé  de  son  pays,  le  Trans- 
vaal. Dillens  prit  pour  sujet  : OEdipe  et  Antigone. 

Celte  œuvre  superbe,  de  la  plus  toucbante  simplicité, 
est  au  nombre  des  objets  d’art  dont  la  Heine  des  Pays- 
Bas  fait  le  plus  grand  cas. 

Ajoutons  à cela 

Un  Pensée  d’une  magnibque  envolée.  Persée  est  le 
symbole  de  l’Amour.  (Délivrance  d’Andromède.) 

Tandis  que  le  Persée  en  bronze  de  Benveiiuto  Cellini, 
dans  la  Uoggia  des  Lansquenets,  à Florence,  est  repré- 
senté debout,  tenant  d’une  main  la  tète  de  Méduse  et  de 
l’autre  l’arme  avec  laquelle  il  vient  de  la  coujier,  et 
qu’au  piédestal  figurent  des  statuettes  ainsi  que  des  bas- 
reliefs  relatifs  à la  délivrance  d’Andromède,  Dillens  a 
représenté  le  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé  sur  un  cheval 
apocalyptique  emporté  dans  un  galo|i  fantastique,  tenant 
de  la  main  droite  la  tête  de  la  Goi'gono  héiissée  de  ser- 
pents. Celte  manière  de  reproduire  ce  sujet  mythologique 
fait  pensera  ces  terribles /•‘rtiwu'ev  ou  Peaux-Rouges  qui, 
emportés  par  le  galop  furieux  de  leur  cheval,  scalpent 
leur  ennemi  dont  ils  tiennent  haut  levée  la  chevelure! 

Pour  termine!',  je  me  borne  à citer  ici,  pour  mémoire, 
le  portrait-médaillon  de  M.  Nys  d’ilardewyck , 1874; 
Echo,  terre  cuite,  187, o;  Hennés,  bronze  et  marbre; 
Etriirie,  buste  en  bronze,  1880;  buste  d'Antony  Berg- 
mann,  à Lierre,  1887  ; buste  de  Léon  Frédéi'ic,  en  1888; 
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de  Léon  llorta,  en  1890;  de  Jules  Malou;  portrait-médail- 
lon de  Slingeneyer,  1880;  La  Mélancolie,  1890  ; Flandria, 
Germania,  Minerua,  Saint  Sébastien,  1896;  bustes  des 
enfants  de  M.  Rigaux:  Gharles-Quint,  Marguerite  de 
Parme  et  Isabelle  de  Portugal. 

Et,  pour  terminer,  son  admiiable  char  de  la  Paix  du 
cortège  historique  de  1891. 

Ce  qui  a valu  à Dillens  sa  superbe  maîtrise  dans  l’art 
de  dresser  une  ligure,  c’est  son  axiome  : « Tous  les 
jours  deux  heures  de  nu.  cela  entretient  la  main.  » 
Avec  cette  manière  d’apprécier  le  travail  journalier, 
l’anatomie  humaine  n’a  plus  de  secrets  pour  l’artiste.  Le 
nu  a joué  un  rôle  considérable  dans  la  Renaissance. 
Springer,  à propos  de  la  Sainte  Famille  de  Slichel- Ange, 
de  la  Tribune  de  la  Galerie  des  Otlices,  a fait  remar(|uer 
que  dans  cette  œuvre  sont  des  personnages  nus,  qui,  du 
reste,  n’ont  pas  le  moindre  rapport  avec  le  sujet  principal, 
et  qui  animent  l’arrièreqdan,  selon  l’usage  du  XV'-' siècle, 
d’après  lequel  les  artistes  aimaient  à donner  une  preuve 
de  leur  habileté  dans  la  perspective  ou  dans  la  manière 
de  traiter  le  nu. 

En  1900,  lorsque  Anvers  reçut  en  son  hôtel  de  ville  les 
vainqueurs  de  l’Ex|)Osition  universelle  de  Paris  : Jef  Lam- 
beaux, Struys  et  Dillens,  au  milieu  des  acclamations, 
lorsque  les  fard’ares  sonnaient  et  que  le  carillon  de  Notre- 
Dame  épei'lait  ses  airs  à la  gloire  de  la  Flandre,  Julien, 
se  penchant  vers  sa  sœur,  lui  dit  avec  un  mélancolique 
sourire  : « J’assiste  à mon  propre  enterrement!  » 

Hélas!  cinq  années  après,  il  devait  disparaîlre  presque 
tragiquement. 

11  fraisait  partie  de  la  Section  artistique  de  la  Commis- 
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sion  gouveniemeiitale  chargée  d’élaborer  le  programme 
et  de  dii'iger  l’organisation  des  fêtes  et  cérémonies  du 
7S®  anniversaire  de  l’Indépendance  nationale,  en  1905, 
Commission  dont  je  fus  président  comme  doyen  d’âge. 
Nous  nous  occupions  déjà  depuis  plusieurs  jours  d’une 
médaille  à consacrer  aux  deux  i>remiers  souverains  de 
la  dynastie  belge,  Léopold  l'*’’  et  Léopold  II.  Ne  trou- 
vant personne  à notre  convenance  pour  l’exécuter  et 
voulant  échapper  au  concours  qui  souvent  donne  des 
résultats  autres  que  ceux  désirés,  à notre  sollicitation 
Dillens  s’engagea  à nous  présenter  un  modèle;  il  l’avait 
promis  pour  le  suidendemain.  Sa  ré|)onse  fut  d’autant 
mieux  accueillie  qu’il  était  un  excellent  médailleur, 
à en  juger  par  ses  médailles  représentant  Bauwens, 
Rouppe,  Buis.  De  Mot,  Godefroid  et  Vanderkindere. 
A l’ouverture  de  la  séance,  c’est  avec  le  |)lus  doulou- 
reux serrement  du  cœur  que  l’on  vint  nous  apprendre 
que  Dillens  avait  succombé  la  veille  à 4 heures  de  l’après- 
midi,  à la  suite  d’une  hémorragie  à l’estomac  causée 
par  un  cancer. 

11  venait  de  mourir  presque  inopinément,  à Saint- 
Gilles,  dans  sa  maison  de  la  rue  Saint-Bernard,  le  24  dé- 
cembre 1904. 

ün  lui  lit  des  funérailles  grandioses,  auxquelles 
assistèrent  tout  le  monde  artistique  et  littéraire,  ses  amis 
et  ses  admirateurs.  Gomme  oi’gane  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  j’ai  salué  d’un  dernier  adieu  confraternel  la 
dépouille  mortelle  d’un  confrère  bien-aimé  et  estimé. 
Dillens  nous  appartenait  comme  correspondant  de  la 
Section  de  sculpture  depuis  le  8 janvier  1903.  Assidu  aux 
séances,  pour  autant  que  le  lui  ]iermettaient  ses  travaux 
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et  Fa  santé  alors  déjà  fortement  ébranlée,  son  bon  sens, 
sa  vive  et  originale  intelligence  en  matière  d’art,  non 
seulement  dans  les  discussions,  mais  aussi  dans  les 
apnréciations  des  rapports  de  voyage  en  Italie  des 
lauréats  des  grands  concours,  en  avaient  fait  un  des 
membres  les  plus  écoutés. 

Le  corps  fut  transporté  au  cimetière  de  Saint-Gilles, 
chaussée  d'Alsemberg.  11  repose  non  loin  de  ce  Silence 
de  la  tmnbe,  cette  belle  ligure  assise,  admirablement 
drapée,  entourant  du  bras  gauche  un  vase  funéraire  et 
les  deux  |iremiers  doigts  de  la  main  droite. sur  la  bouche 
fermée,  ligure  pour  laquelle  posa  sa  femme.  « A côté 
presque  du  Silence  de  la  tombe,  — ai-je  dit  dans  la 
péroraison  de  mon  discours,  — qui  veillera  sur  ta 
dépouille  mortelle,  le  génie  de  la  gloire  étendra  désor- 
mais ses  ailes  sur  tout  ce  que  tu  as  produit  de  beau 
et  de  grandiose,  illustre  confrère  et  ami.  » 

Parmi  les  autres  discours  prononcés  à la  mortuaire, 
je  ne  puis  m’empêcher  de  reproduire  ici  les  paroles  si 
vraies,  si  vivantes,  si  belles  de  M Paul  Hymans,  au  nom 
du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles  : 

« Messieuks, 

» On  a dit  la  carrière  du  Maître  disparu,  son  œuvre,  ses 
titres  à l’admiration  de  ceux  qui  cultivent  le  Beau,  à la 
reconnaissance  de  ceux  qu’intruisaient  ses  leçons.  Qu’il 
me  soit  permis,  au  nom  du  Cercle  artistique  et  littéraire, 
de  mêler  à tant  de  pieux  regrets  et  de  significatifs  hom- 
mages, l'expression  de  l’émotion  qu’éveilla  sa  mort  sou- 
daine dans  ce  milieu  amical,  où  il  fréquenta  si  longtemps 
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et  où  sa  robuste  génialité  se  dépensait  en  franche  et  cor- 
diale humeur,  en  gestes  expressifs,  en  familières  et 
jaillissantes  causeries. 

>’  On  l’y  traitait  en  grand  artiste,  et  il  traitait  les 
autres  en  égaux.  11  n’était  d’aucune  coterie,  s’étant 
imposé  à toutes  ; s’il  avait  des  rivaux,  il  ne  rencontrait  ni 
jaloux  ni  détracteurs;  car,  étant  parmilespremiers.il 
ne  faisait  sentir  sa  iirimauté  rpie  par  ses  œuvres,  et  il 
aimait  son  art  plus  que  lui-même. 

» L’homme  avait  des  traits  de  caractère  et  de  physio- 
nomie où  se  révélaient,  pour  qui  les  pénétrait,  le  style  et 
l’idéal  du  statuaire 

» Il  était  désintéressé,  modeste,  loyal  et  sensible. 
Son  i-egard.  plein  de  lumière,  annon(;ait  le  rêveur  de 
beauté.  Ni  méchanceté  ni  ameriume  n’aigrissait  sa  voix. 
Et  sur  son  fin  visage,  couronne  d’un  front  puissant  et 
qu’amincissaient  la  moustache  tombante  et  la  barbe 
allongée,  une  teinte  de  mélancolie  aitendrissait  le 
sourire. 

» Sa  parole,  uu  peu  lente,  nuancée  de  l’accent  du 
terroir,  trahissait  l’ardeur  intime  d’une  âme  jeune,  qu’au- 
cun calcul  n’assombrissait.  Elle  cherchait  l’expression 
parfois  et  tout  le  corps  souple,  dans  la  discussion, 
rythmait  d’un  balancement  le  travail  de  la  pensée,  tandis 
(jue  les  mains  longues,  aux  doigts  agiles,  habitués  à 
[)étrir  la  glaise  ou  la  cire,  achevaient  dans  l’air  de 
modeler  l’idée. 

» l)e  toute  sa  personne,  solide  et  élancée,  se  dégageait 
un  charme  de  grâce  virile,  la  séduction  d’une  nature 
tranche,  abondante  et  simple,  dont  aucun  formalisme 
n’altérait  la  pure  inspiration. 
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» Tout  en  lui.  la  ferveur  de  la  pensée,  l’amour  de  son 
art,  l’harmonie  de  ses  conceptions,  la  richesse  de  son 
génie  décoratif,  la  vigueur  précise  et  délicate  de  son 
ciseau,  dénotait  une  vitalité  profonde  et  saine.  Rien  de 
morbide  dans  son  œuvre,  où  se  reflète  un  rayon  de  la 
Renaissance,  âge  de  joie  et  d’épanouissement.  Rien  de 
fragile  dans  sa  structure  physique,  taillée  pour  délier  les 
ans  et  les  labeurs. 

» Cependant  et  comme  par  un  cruel  contresens,  il 
était  marqué  pour  une  tin  précoce.  Et  il  semble  que  la 
poésie  de  la  mort  ait  hanté  l’imagination  de  ce  vaillant. 
Elle  lui  inspira  ses  deux  œuvres  les  plus  émouvantes, 
cette  exquise  Figure  tombale^  où  la  souffrance  la  plus 
aiguë  s’allie  à tant  d’innocence  et  de  pureté,  et  cette 
haute  et  sombre  ettigie,  enveloppée  de  voiles,  impo- 
sante et  méditative,  qui,  au  seuil  d’un  de  nos  cimetières, 
symbolise  avec  tant  de  sereine  majesté  le  Silence  de  la 
tombe. 

» La  tombe,  ouverte  prématurément,  va  le  recevoir 
aujourd’hui  Et,ciiarge  de  louanges,  d’amitiés,  de  regrets, 
il  entre,  trop  tôt,  dans  le  règne  auguste  du  silence. 

Il  Mais  il  laisse  pour  émouvoir  et  réjouir  les  regards 
des  survivants,  d’impérissables  images  de  beauté,  et,  par 
les  yeux,  sa  gloire  se  transmettra  à la  postérité.  » 

.lulien  Dillens  était  ofllcier  de  l’Ordre  de  Léopold, 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  de  Saint-Michel  de 
Bavière  et  de  la  Couronne  du  Congo. 

11  remporta  des  médailles  aux  Expositions  universelles 
d’Amsterdam  de  1883  d’Anvers  de  188b  et  de  Paris  de 
1889  (médailles  d’honneur). 
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Au  Salon  de  Bruxelles  de  1881  médaille  d’or;  médailles 
d’honneur  à Amsterdam,  en  1883;  à Anvers,  en  1885; 
à Berlin,  en  1893  et  à Paris  en  1889  et  1900  il  obtint 
la  médaille  d’or,  et  au  Salon  de  Munich  de  1900,  la 
médaille  d’or  de  l^®  classe. 

Les  amis  et  les  admirateurs  de  Dillens,  voulant  perpé- 
tuer son  souvenir,  ont  obtenu  de  la  Ville  de  Bruxelles  de 
pouvoir  placer  dans  l’un  des  squares  de  la  place  de 
l’Industrie,  au  Quartier  Léopold,  une  reproduction  dorée 
de  son  Génie  de  l’imrportalité,  le  regard  et  les  bras  levés 
vers  le  ciel.  C’est  peut-être  la  plus  suave  composition  du 
statuaire  à jamais  illustre  dont  la  Belgique  pleure 
la  mort.  Cette  appropriation  est  due  à M.  Lagae,  qui  a 
orné  le  piédestal  d’un  admirable  médaillon  représentant 
les  traits  de  Dillens. 


Edmond  Marchai.. 


